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L'INSTITUTION DE LA POMMIERE (GENEVE)
OU LES SUCCES D'UN PATERNALISME

AUJOURD'HUI DECRIE

Par Gabriel Mützenberg

Geneve, ä la Restauration, cesse d'etre prefecture du Departement du
Leman pour devenir canton suisse. En 1814, sa Constitution, pour tran-
quilliser des Confederes qui se souviennent, non sans inquietude, de l'insta-
bilite politique de la cite au XVIIIe siecle, se montre resolument conservatrice.

Elle supprime le Conseil general et declare souverain, ä sa place, un
Conseil representatif de 250 membres renouveles ä raison de 30 par an au
suffrage censitaire. Bien des Genevois s'en avouent mecontents. Toutefois,
convaincus que l'accession ä la Suisse a son prix et que leurs magistrats,
foncierement honnetes, sont avant tout soucieux du bien public, ils se deci-
dent ä leur faire confiance. De fait, le Systeme de gouvernement qu'on
appellera du «progres graduel», incarne bientöt par Jean-Jacques Rigaud,
onze fois premier syndic des 1825, liberalisera peu ä peu le regime. En vingt
ans, ce ne seront pas moins de 60 dispositions de la Constitution qui se
verront modifiees.

Certes, autour de la colline de Saint-Pierre, les remparts toujours se dres-
sent. Les Suisses comprendraient mal que Geneve, en ecoutant Pictet de
Rochemont qui veut les demolir, fasse mine de renoncer ä se defendre.
D'ailleurs, n'incarnent-ils pas un peu la vieille Republique, celle de l'Academie

et du College?
L'instruction publique, pour les Genevois, est en effet affaire nationale.

Qu'on soit conservateur ou liberal, on la veut pour tous. Des le XVIe
siecle, par la declaration du Conseil general du 21 mai 1536. Aussi des ecoles
primaires, dans le Nouveau Territoire qu'accordent ä Geneve les traites de
Vienne, Paris et Turin, sont-elles peu ä peu fondees dans tous les villages
autrefois sardes ou francais. Les analphabetes y sont encore nombreux. Le
gouvernement, dont la tendance ä se reposer sur des institutions privees
reste vivace en ce qui concerne la ville, intervient avec energie dans ce
secteur. Alors que l'instruction elementaire, jusqu'aux lois generales en la
matiere de 1834, 1835 et 1836, depend dans l'Ancien Territoire de la Venerable

Compagnie des pasteurs, dans le Nouveau, sous la haute surveillance
du Conseil d'Etat, eile releve d'une Commission d'instruction ad hoc qui



s'emploiera, de concert avec les communes et les notables qui y resident, le

plus souvent protestants, ä recruter des maitres catholiques, ä construire
des bätiments, ä trouver des bienfaiteurs prenant en charge les ecolages des

necessiteux - l'ecole jusqu'en 1848, demeurant payante - ä assurer, en un
mot, une scolarisation aussi generalisee que possible. Le succes de cette
demarche est net: le nombre d'eieves, de 363 en 1820 dans les communes du
Nouveau Territoire, s'eleve ä 2515 en 1834.

Sans doute la croissance economique, dans la societe genevoise de la
Restauration, reste-t-elle modeste. Le protectionnisme freine l'expansion. Les
riches Genevois investissent peu sur place. Le climat social s'en ressent.
Ainsi, en 1829, periode de crise il est vrai, les assistes et leur famille constituent

avec 3649 personnes pres des 7% de la population totale. Cela ne va

pas sans de lourdes charges pour les institutions de bienfaisance, heureuse-

ment nombreuses ä Geneve. L'Hopital general, des 1535 veritable securite
sociale avant la lettre, assume plus de la moitie de ces cas. Or, ce desordre

qu'est la pauvrete s'accompagne toujours plus ou moins, cause ou
consequence, de miseres physiques ou morales: maladie, Prostitution, abandon
ou exploitation d'enfants, deiinquance, analphabetisme. C'est dans ce

contexte-lä que se fondera la Pommiere.

Ville haute, rue des Chanoines, tandis que tambourinent de temps ä

autre les notes du carillon de la cathedrale, quelques notables, tous gens de

bien, se sont reunis chez les Naville. Geneve respire. La vieille Republique,
independante plus de deux siecles et demi, trouve apres quinze ans d'occupation

frangaise son second souffle. La Suisse l'a accueillie. Vingt-sept
annees de bonheur ont commence.

On l'a bien vu le ler juin 1814. Une teile liesse populaire, pour saluer au
Port Noir les contingents de Berne, Soleure et Fribourg, ne s'etait de

longtemps vue dans la cite. Un avenir nouveau s'ouvrait. On le voyait lumi-
neux. Pareil au lac moutonnant vers les cantons amis. Mais il fallait le
conquerir, le faconner. N'apportait-il pas, avec les quelques arpents de terre
indispensables ä la formation d'un territoire suffisamment compact pour
s'integrer ä la Confederation, une population catholique de temperament
plus royahste que republicain? II fallait la gagner, l'assimiler. Sans parier
des nombreux Savoyards qui s'en venaient, desargentes, pour beneficier
d'un emploi ou ramasser quelques miettes d'une inlassable Philanthropie.

Les gens de la bonne societe qui se sont reunis dans la rue qu'habita Calvin,

en cette soiree de 1821, semblent naitre ä une conscience plus realiste
de leur mission. Est-ce l'ombre du Reformateur qui les subjugue? L'inspi-
rateur de la politique sociale de l'Hopital general, plus genereuse au XVIe
siecle qu'au XIXe, ouvre leurs yeux sur des miseres toutes proches. N'ont-
ils pas vu, dans les venelies et sur les places, ces enfants sans foyer errer



lamentablement au crepuscule? Ne serait-ce pas de leur devoir de procurer
une maison au moins ä quelques-uns d'entre eux?

Ils le pensent. Ils sont Genevois. Les Genevois sont genereux. Trois
d'entre eux, et non des moindres, avec la collaboration de l'ancien syndic
Vernet-Pictet, proprietaire ä Carra, viennent d'ouvrir une ecole rurale de

garcons: deux freres Pictet, Charles et Marc-Auguste, le premier dessinant
dans les congres europeens le destin de Geneve et de la Suisse, le second
dechiffrant les secrets de la nature (Essai sur le Feu), et le philanthrope
Henry-Louis Boissier, dont l'action en faveur de l'education des enfants
des deux confessions se poursuivra bien au delä de la mort. Sur cette
institution destinee ä former de bons ouvriers de campagne, l'esprit de
Philippe-Emmanuel de Fellenberg souffle. Une pedagogie de pointe s'y
revele, celle qui fleurit dans notre pays sous l'egide de Pestalozzi, du Pere
Girard, du pasteur Naville. Quant aux filles, deux etablissements se sont
fondes ä Geneve pour elles: les Orphelines en 1805 - aueune enfant ayant
encore sa mere n'y est admise - et l'Asile de l'enfance de Plainpalais en
1815. Mais cette maison est de relevement, non de prevention.

Les anciens Genevois qui se concertent autour de Jules Naville-Saladin, ä
l'ombre sonore de Saint-Pierre, prennent donc conscience d'une lacune.
Nulle ecole, en effet, pour les eleves que l'inconduite de leurs parents
menace dans leur integrite morale. Rien pour les preserver d'un milieu que
rongent la misere et tous les vices qu'elle fait fleurir. L'ecole primaire a
beau leur apporter de precieux elements d'instruction, l'education verbale
qu'elles y reeoivent se voit chaque jour contredite par la conduite de leurs
proches. Oü placer de telles enfants? Les maitresses d'ouvrage craignent de
recevoir des apprenties qu'une mere vicieuse viendrait voir. Meme si cette
derniere, au cceur d'une vie coupable que traversent de vagues remords, se

montre prete ä quelque sacrifice pour eviter ä sa fille le sort dont eile
pätit...

La reflexion, on le voit, tourne au projet precis, la rencontre informelle
et familiere au comite. Au fond de ces consciences affinees par la pratique
de l'Evangile une certitude monte. Pour ces jeunes filles plus ou moins
innocentes que tout menace il faut qu'une maison s'ouvre... et qu'entre
elles et leurs parents, tentateurs eloquents et subtils, un mur protecteur se
dresse.

/. La maison de surveillance des Philosophes

Teile est bien la pensee, quand chacun rentre chez soi, qui demeure dans
les esprits. Car de quoi ont besoin ces enfants qu'on veut assister, aider?
«... d'une surveillance eclairee et d'une education religieuse», note le
premier prospectus de l'etablissement, en aoüt 1821. Ce qui est indispensable,



pour que tant de jeunes vies ne partent ä la derive, c'est un foyer qui les

accueille. Simple. Sans luxe. Tourne vers la connaissance et l'adoration du
Createur. Mais non prive, dans l'ordre et la discipline qui contribuent tant
ä l'equilibre d'un etre humain, de cet amour qui seul permet les epanouisse-
ments.

Certes, l'institution qui va se creer ne trouve pas des l'origine son exacte
definition. Un texte reste manuscrit, sous le titre «Projet d'une maison
d'apprentissage ä Plainpalais»1, insiste sur la formation de lingeres, de
couturieres. Tous les quinze jours, precise-t-il, du linge ä blanchir serait
confie ä la maison. Ainsi, sous la direction de maitresses qualifiees et contre

une juste retribution, tous les travaux que sa mise en ordre exige
seraient exerces par les eleves. On aurait le double avantage de leur donner
un metier tout en diminuant les frais de l'etablissement. De plus, pour le
relever aux yeux du public, d'autres jeunes filles, de milieux confinant ä

l'indigence mais honnetes, et dont les parents souvent tous deux travaillent,
seraient admises moyennant une modique pension: enfants - livrees ä elles-

memes - de lessiveuses, de coupeurs de bois, de porteurs de lessives

auxquelles teile personne charitable pourrait aussi s'interesser.
De telles vues paraissent sages. En fait, pour des motifs d'emploi, pour

ne pas faire concurrence aux ouvrieres dejä nombreuses, on renoncera vite
ä former des lingeres ou des tailleuses, professions que le prospectus estime
«relevees», mais incapables d'assurer un gain süffisant, et l'on se rabattra
sur d'autres, plus utiles pense-t-on, parce qu'une demande les appuie,
qu'elles sont generalement remplies par des etrangeres, et que beaueoup se

feliciteront de pouvoir engager de jeunes Genevoises plus conformes, par
leur mentalite, ä leurs desirs et ä leurs goüts. Ainsi en sera-t-il des fermie-
res, des laitieres, des cuisinieres, des bonnes d'enfants, des domestiques de

campagne
Dans cette reflexion premiere que freine un peu d'hesitation et quelques

objections - les plus classiques ne manquent pas: encore une maison de

charite! encore une collecte! - le comite en gestation puise une motiva-
tion süffisante pour se constituer fermement et passer aux actes. Le ler
juillet 1821, sous l'impulsion d'une femme de pasteur qu'appuient une
douzaine de dames et quatre messieurs - son dynamique mari Jean-Jacques
Caton Cheneviere en est - cinq pauvres fillettes et une gouvernante s'instal-
lent «aux Philosophes», hors les murs, dans une modeste maison subur-
baine qu'entoure un jardin. Le local est exigu, le quartier tranquille, la ville
proche, avec son jardin botanique, ses remparts, ses hautes maisons de

Beauregard et de la Treille. Trop, peut-etre, dans l'idee des fondateurs qui
veulent que leurs pupilles aient avec leurs parents, quand elles en ont
encore, aussi peu de relations que possible.

1 Les sources manuscrites dont il est fait etat dans ce texte, de meme que la serie des
rapports imprimes, appartiennent aux archives de la Pommiere.



Que vont faire, dans ce lieu paisible, ces quelques petites filles qu'on
entend preserver du mal et preparer ä la vie active? Elles apprendront ä lire,
ä compter, ä coudre, ä tricoter, ä teiller le chanvre, ä filer, ä laver, ä repasser,

ä soigner un jardin et une basse-cour. On leur donnera des habitudes
d'ordre, de travail, de simplicite. Surtout, une education religieuse
profonde tentera d'orienter leur pensee et leur cceur vers Dieu

II. De Villette ä la Paumiere: ecole ou maison d'apprentissage?

L'institution nouvelle, face aux etablissements similaires, ne se pose pas
en concurrente. Bien plutot contribue-t-elle ä les soulager dans leur lourde
täche. Aussi le prospectus qu'on adresse au public pour la developper est-il
bien accueilli. Une collecte, en 1822, depasse les besoins immediats. Pourtant,

10 eleves, dejä, sont hebergees aux Philosophes. On compte en faire,
si elles sont assez fortes, de robustes domestiques.

La maison, on l'a dit, est exigue. Elle risque, proche de la ville, d'en donner

le goüt - la tentation - aux jeunes filles. Le Comite en cherche donc une
plus eloignee. Mais eile ne doit pas l'etre au point de rendre son inspection
trop difficile. Plusieurs mois s'ecoulent avant qu'une offre de M. Naville-
Saladin, proprietaire ä Villette, ne rencontre, en octobre 1822, ces vceux
quelque peu contradictoires. II vient d'acquerir, non loin de sa demeure,
une petite ferme qu'il louera volontiers. La Solution semble heureuse. Les
eleves, en pleine campagne, jouiront d'une vie harmonieuse et saine. Elles
beneficieront de la presence attentive de M. et Mme Naville. Les inspectri-
ces n'auront point ä se deranger trop souvent.

D'importantes reparations sont faites. On remanie la distribution des

pieces et transforme les combles en un vaste dortoir de dix lits. La Chau-
miere - c'est le nom qu'on lui donne - pourra recevoir 22 jeunes filles et
deux gouvernantes. Le 6 juin 1823, l'etablissement, qu'on appelle desormais

Ecole rurale des jeunes filles, se transporte ä Villette. Les pensionnai-
res, au nombre de 11, passent ä 13 l'annee suivante, ä 19 en 1825, ä 21 en
1826. La maison est alors pleine.

La methode d'education se veut ä la page. On pratique l'enseignement
mutuel, qui connait alors une grande vogue. On noue des contacts avec
l'exterieur. On s'informe sur ce qui se fait ailleurs. On sollicite les conseils
d'hommes competents. Ainsi, le 12 septembre 1826, Jean-Gaspard Zellweger,

de Trogen, ecrit ä Madame Andrienne Cheneviere. Surtout, on s'inspire

des experiences de Carra. L'une des gouvernantes y fait un stage chez
Eberhardt, son consciencieux directeur forme ä Hofwyl aupres de Wehrli
et de Fellenberg. Les resultats de tous ces efforts semblent bons. Les
enfants vont aux champs, s'instruisent et sont preservees du mal. M.



Naville ouvre un compte pour chacune d'elle, qui recoit le tiers du prix de

son travail.
L'utilite de l'Ecole rurale s'impose. L'Hopital pourrait lui confier telles

de ses enfants trouvees ou abandonnees, les pasteurs l'une ou l'autre de

leurs protegees, aides en cela par un testament fait ä Paris en faveur de leur
Compagnie pour entretenir de pauvres orphelines et leur apprendre un
metier. Ainsi les aumönes de l'Eglise ä certains parents, qui les utilisent
mal, seraient-elles heureusement canalisees. Mais la Chaumiere, face ä tous
ces besoins, rappelle son exiguite et affiche complet.

Cette Situation pousse le Comite d'utilite cantonale, ne en 1827 d'un legs

d'Henry-Louis Boissier, ä preter sans interet au Comite de l'Ecole, en
1829, une somme de 30 000 francs pour que soit ouvert un deuxieme
etablissement. Le ler mai 1830, gräce ä l'achat d'une maison spacieuse et
commode ä Pressy, ce genereux projet trouve son accomplissement. Les
inconvenients du bätiment de Villette n'en paraissent alors que plus frap-
pants. On cherche une propriete plus vaste. Le domaine de la Grande Pau-
miere, ä Conches, terrain de 18 poses comprenant une belle demeure de
maitres et des communs, peut etre acquis pour 54 500 francs. L'aubaine
semble unique. Le Comite n'hesite pas. Un pret de l'Hopital facilite
l'operation. Le 8 decembre 1834, les 22 eleves de la Chaumiere fönt leur entree
dans la nouvelle maison. Desormais au large, l'Ecole rurale peut accueillir
plus facilement les jeunes filles qu'on lui presente. L'annee de son Ouvertüre,

Pressy en compte 10. En 1836, eile atteint son maximum de 30. La
«Pommiere» - c'est ainsi, de plus en plus, qu'on Orthographie son nom -
en a alors 35. En 1838, les deux etablissements totalisent 68 eleves. Ce nombre

ne sera pas depasse. II diminue de quelques unites, puis, en 1842, le
projet plusieurs fois debattu de rationaliser l'Ecole en reunissant toutes les

pensionnaires ä Conches se realise. Son administration, son inspection, sa
direction en seront plus aisees, les frais notablement diminues, les exigences
pedagogiques mieux suivies. De plus, l'Hopital, moins charge d'enfants
trouves que precedemment2, presente aussi moins de demandes d'admission.

Le 11 mai, les 16 jeunes filles de Pressy rejoignent les 31 de la
Pommiere, qui peut en contenir une bonne cinquantaine. Desormais, et jusqu'ä
nos jours, l'institution possede son lieu.

Certes, au cours de plus d'un siecle et demi d'existence, la Pommiere a

connu des periodes plus ou moins fecondes. Cela tient ä la fois aux enfants
et au personnel. Les orphelines, les pupilles de l'Hopital - de parents incon-
nus - s'attachent forcement davantage ä la Maison que celles qui conser-

2 G. Mützenberg: Geneve 1830. Restauration de l'Ecole, Lausanne, 1974, pp. 526-590 (sur
Fellenberg: p. 158; les internats, Carra, etc. pp. 540ss.).
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vent des relations regulieres avec leur famille. La duree de leur sejour, et

par consequent leur äge, jouent un role essentiel. Voici ce qu'en dit en 1880
Louis Atzenwiler, pendant plus de 40 ans directeur devoue de l'etablissement:

«La Situation a completement change Depuis l'epoque oü le
Comite a accorde aux parents et protecteurs de nos enfants la faculte de les

retirer avant l'äge de 18 ans» - revision du reglement de 1860 - «la maison
est devenue une espece d'entrepöt de jeunes filles oü se fait un continuel
mouvement de va et vient, en sorte que le nombre de celles qui regoivent
toute leur education dans l'etablissement diminue d'annee en annee.» II
releve que quand l'Hospice general - successeur de l'Hopital dans le
domaine de l'assistance - fournissait les 30% de l'effectif, il y avait ä la
Pommiere beaueoup de grandes. Mais depuis 1874, date de l'ouverture de

l'Asile des orphelines de Varembe, l'äge moyen des eleves s'est considera-
blement abaisse. Pour 6 filles de plus de 15 ans, et 3 de 13 ä 15, on en a 26
de 6 ä 13. Les consequences fächeuses, note le directeur, en sont nettes:
1. diminution du produit du travail, tant au jardin qu'ä la couture; 2. com-
plication du service de maison, qui repose sur un trop petit nombre
d'enfants (les plus ägees); 3. instruction compromise par la brievete du
sejour de certaines fillettes, et par le fait qu'il en est, ä leur entree, qui
savent ä peine lire; 4. discipline plus difficile.

Sans doute les pensionnaires placees par l'Hopital n'etaient-elles pas les

plus faciles. Quand seize d'entre elles quittent la Pommiere pour passer ä

Varembe, en 1874, le rapport annuel manuscrit constate que celles qui sont
parties etaient celles aussi qui posaient aux directeurs le plus de problemes.

Au debut de 1890, une institution fondee peu avant l'Ecole rurale, en
1815, l'Asile de l'enfance de Plainpalais devenu par la suite, transporte ä

Frontenex, la Chaumiere, fusionne avec la Pommiere. Cette derniere herite
de 13 eleves et de 2 membres de Comite. En 1939, eile en recoit encore 6 des

Laurelles, etablissement qui lui aussi cesse son activite.

La question de notre titre, ecole ou maison d'apprentissage, se balance
toujours ä nouveau dans la conscience des responsables. Souvent le travail
intense aux champs, ou ä la couture, entrave l'acquisition d'une instruction
elementaire süffisante. D'un autre cöte, la formation professionnelle que
les pupilles peuvent acquerir ä l'Ecole rurale ne fait pas toujours le poids.
A quoi preparer les jeunes filles? On les avait vues d'abord domestiques de

campagne. En fait, elles seront plus souvent bonnes d'enfant, femmes de

chambre, cuisinieres, voire lingeres ou couturieres. En 1869, pour repondre
aux exigences nouvelles des debouches, on decide de pousser davantage la
pratique du menage. Trente ans plus tard, ä l'heure oü l'Etat ouvre une
ecole menagere et oü une ecole professionnelle privee forme des lingeres,
des tailleuses, des maitresses de couture, l'orientation agricole de l'institu-
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tion fait place ä des apprentissages plus diversifies. Les fillettes, des 1908,
frequentent l'Ecole de Chene, et certaines de leurs ainees divers etablissements

secondaires. La Pommiere devient plus maison d'education qu'asile,
et davantage Substitut de la famille qu'ecole. Cette evolution ne cessera de
s'accentuer. La dispersion qui se produit en ete en administre egalement la
preuve: sejours des eleves chez leurs parents ou dans des camps, depart en

groupe pour la montagne - tandis que des anciennes et d'autres enfants
viennent se retremper dans l'atmosphere paisible de la maison.

L'avant-dernier tournant se prend en 1959. A l'avenir, la Pommiere se

destinera ä une quinzaine de caracterielles qu'on admettra entre 13 et 15

ans - l'interieur du bätiment a ete remanie ä cet effet - et que des educatri-
ces specialisees prendront en charge. La collaboration avec les Services can-
tonaux competents se fait alors plus etroite. En meme temps, la montee des
coüts creuse un deficit tel que le comite, en 1970, se voit contraint de vendre

une grande partie de son terrain ä l'Etat, ä condition toutefois qu'il soit
utilise en faveur de l'instruction publique. En 1972, la maison, vieillie,
ferme ses portes. Ses pensionnaires emigrent pour quatre ans aux Delices,
puis la mort subite de leur directeur, tandis que le chantier s'ouvre pour la
transformation complete des bätiments - la Confederation et le Canton
pretant leur genereux appui - met un point final ä l'action educative de

l'Association de la Pommiere.
Aujourd'hui, completement restaurees, les deux maisons seront le foyer

de trois groupes de huit adolescentes chacun, sous la direction d'une
nouvelle equipe d'educateurs. Mais l'Association qui pendant plus de cent
cinquante ans a assure, dans un esprit chretien, la bonne marche de l'institution,

n'a plus barre sur son orientation pedagogique. Elle se contente,
proprietaire des immeubles, de louer ses locaux ä l'Etat.

III. Les eleves

«Si l'on veut faire defiler devant soi les 32 enfants qui vivent ä la
Pommiere, lit-on dans un rapport pour la periode 1938-1946, et se placer
devant les circonstances qui ont motive leur admission dans notre maison,
on s'apercoit que la vie de chacune, si jeune soit-elle, represente un
drame.»

Cette affirmation pourrait tout aussi bien dater de 1822, ou de 1975. Elle
vaut pour l'enfant trouvee dont se chargeait l'Hopital general autour de
1830, et tout autant pour la fille «rejetee de partout» qu'on rencontrait aux
Delices quand l'institution vivait ses derniers jours. Aussi les pensionnaires
de la Pommiere, les «petites pommes», aiment-elles la maison qui s'est
ouverte ä eux. N'est-ce pas lä pour elles le veritable foyer? Le temoignage
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de Josette, dans le rapport cite, est particulierement emouvant. Elle entre ä

8 ans, mefiante, sournoise, mais assoiffee de tendresse. Son coeur, au contact

de ses gouvernantes, s'epanouit merveilleusement. Ses yeux prennent
l'habitude de regarder en face... Malheureusement, eile doit quitter
l'etablissement. Quand, plus tard, un coup de telephone ayant annonce son
retour, eile approche de la Pommiere, les vetements sales et dechires, et
avec des traces de coups, eile s'ecrie: «Cette maison, ces volets verts, ces

grands arbres...» «Tu aimes donc cette maison?» «Oh oui! mais c'est
encore rien la maison, ce sont les personnes qui sont dedans!» Le lendemain,

au petit dejeuner, eile semble laisser la confiture. «II y a si longtemps
que je n'ai mange du pain trempe dans du lait et c'est si bon: je me regale!»

Deux autres, orphelines de 5 ä 6 ans, sauvages, se sentent vite chez elles.
Un couple, toutefois, veut les adopter et tente un essai pendant les vacances.

C'est un echec. On leur dit ä leur retour: «Ne pensez-vous pas que ce
serait joli d'avoir de nouveau un papa et une maman?» Alors la plus jeune
repond en regardant son educatrice: «C'est vous, ma maman, la vraie!»

1. Provenance et admission

Qui sont ces enfants tellement laissees ä elles-memes qu'un placement se

revele indispensable? Un sondage dans l'un des livres des eleves3 le montre.
Au cours de ces 27 ans, dans 42 cas, les parents sont divorces; dans 38, la
mere est decedee; dans 33, l'enfant est illegitime ou n'a pas de pere ou (et)
de mere connus; dans 22, c'est le pere qui est mort; dans 18, la fillette est

placee, par ses parents, pour des raisons non indiquees ou de travail; dans
16, les parents sont vicieux ou incapables. On note encore quelques cas oü
le pere est remarie, absent ou expulse; les parents pauvres, malades, ou
vivant dans des lieux differents; la jeune fille abandonnee. Le drame, pour
ces enfants, c'est la mort, ou la vie dereglee, ou encore la maladie et la
misere.

Les reglements successifs precisent les conditions d'admission. Les filles
privees de surveillance, ou de leurs parents, ou encore exposees ä des
influences dangereuses, doivent etre en bonne sante, protestantes, genevoises,

ou fixees dans le canton depuis longtemps.
L'adjectif «protestantes», en 1929, disparait de l'extrait de reglement

que publie chaque rapport annuel imprime. On le retrouve dans le texte
complet de 1931. Mais de 1932 ä 1943, le mot manque. II reparait de 1944 ä
1958 pour etre remplace en 1959, lors du changement d'orientation de
l'institution, par «adolescentes caracterielles». Ces fluctuations, dans une
periode de profonde mutation, sont revelatrices: elles temoignent, en meme

3 1905-1932. Nous n'avons pas trouve les autres.
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temps que des transformations de la societe, d'un conflit de conscience
entre le souci de maintenir la base spirituelle de l'action educative et l'im-
possibilite dans Iaquelle la Direction se trouve de n'admettre que des
protestantes.

Quant ä la nationalite genevoise, eile est battue en breche, des le dernier
quart du XIXe siecle en tout cas, par l'admission de Confederees et
d'etrangeres. En 1876, on releve que les nouvelles pensionnaires sont
bernoises, francaises, neuchäteloises. En 1880, pour 13 Genevoises, on a 12

Suissesses, 7 Francaises, 2 Allemandes et 1 Italienne. En 1906, sur 51

eleves, on a 15 Genevoises seulement. Parmi les etrangeres, il y a 6 Italiennes,
4 Frangaises, 3 Beiges et 1 Espagnole. La proportion des ressortissantes du
Canton est encore plus faible en 1928: 4 sur 29, alors qu'on compte 9
Vaudoises et 7 Bernoises. Les etrangeres sont alors 7. Leur nombre tend ä
s'amenuiser. On en a 2 sur 23 en 1937, 4 sur 32 en 1941. Si les Genevoises
sont devenues une petite minorite, les Suissesses forment la presque totalite
de l'effectif.

2. Effectifs

Des le debut, nous l'avons vu, les demandes d'admission affluent. Au
cours de la premiere decennie, de 1821 ä 1830, aux Philosophes et ä Villette,

le nombre des eleves passe de 6 ä 23 (29 avec Pressy). La moyenne est de
17. Or, eile monte ä 55 entre 1831 et 1840 pour les deux etablissements, puis
s'abaisse graduellement, avec des fluctuations, pour tomber ä une quinzaine

entre 1960 et 1975. Mais on sait qu'ä ce moment-lä l'institution accueille
des caracterielles plus ägees qu'on ne peut plus loger en grands dortoirs et

que la maison, par consequent, ne peut plus heberger une cinquantaine de

pensionnaires.

minimum maximum moyenne

1821-1830 6 30 17

1831-1840 34 68 55

1841-1850 47 61 51

1851-1860 44 56 50
1861-1870 48 56 52
1871-1880 32 54 45
1881-1890 22 45 27

1891-1900 26 47 34
1901-1910 37 51 45
1911-1920 26 45 35

1921-1930 21 30 25
1931-1940 19 32 25
1941-1950 28 34 32
1951-1960 19 32 24
1961-1975 10 23 15
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N'assimilons pas les periodes d'affluence ä une quelconque haute
conjoneture pedagogique. La montee des effectifs, au debut du XXe siecle,
sous la pression de nombreuses demandes, aboutit ä une surcharge qui ne
facilite pas la täche des educateurs. Mais les temps de depression numeri-
que peuvent aussi coi'ncider, comme dans les annees 80, avec des problemes
douloureux de discipline. «On dirait, note le rapport de 1884, qu'un mauvais

vent souffle sur notre maison».

IV. Conditions de vie

On se levait tot dans les institutions d'autrefois. Ni les enfants, ni le
personnel, n'avaient le loisir de faire la grasse matinee. Un horaire rigoureux
pretait ä la vie commune un cadre solide.

A la Pommiere, en hiver4 - il commengait au Jeüne federal - les eleves de

plus de 10 ans se levent ä 5 h 30, fönt leur toilette et leur lit, et travaillent
dans leur classe. A 7 h 30, celles qui sont les «bonnes» des petites les lavent,
les peignent, pendant que d'autres balaient et mettent de l'ordre. A 8 h, un
coup de cloche appelle tout le monde ä la salle ä manger: le directeur lit un
passage de la Bible et prononce une priere, puis on chante et l'on dejeune.
De 8 h 30 ä 11 h 45, les moins de 12 ans sont ä l'etude, les grandes ä la couture

ou, jusqu'en novembre, au jardin ou aux champs. Le repas de midi est
suivi d'un moment de delassement. A 1 h, dans la grande classe, toutes les
eleves se mettent ä leurs travaux d'aiguille. Apres le goüter, des 4 h 30, elles
fönt leurs legons ou, jusqu'en novembre, recoltent les pommes de terre, les

betteraves, les carottes... A 6 h, le culte consistant en une meditation de la
Bible assortie de chants et d'une priere, precede le souper. Les petites vont
alors se coucher. Celles qui sont un peu plus grandes etudient encore un
peu. Les moyennes et les ainees fönt des raecommodages jusqu'ä 8 h 30.

En ete, cet horaire commence une heure plus tot. On se leve ä 4 h 30 et
dejeune ä 7 h. La recreation de midi, repas compris, dure de 11 h ä 1 h. On
travaille dans le domaine le matin et apres 4 h, jusqu'ä 7 h pour les grandes,
ä 6 pour les petites.

Au debut du XXe siecle, l'horaire a quelque peu change. On se leve ä 6 h,
dejeune ä 7, travaille de 8 ä 12, les petites et les moyennes en classe, les

grandes ä l'entretien de la maison, ä la cuisine, puis ä la couture, qu'elles
reprennent ä 1 h 30, quand la recreation qui suit le repas est finie. Les
cadettes, ä ce moment-lä, ont des legons de choses ou executent de petits
ouvrages. Le goüter a lieu ä 3 h 30, les devoirs se fönt des 4 h et les ainees
ont un cours complementaire ä 5 h. Apres le souper de 6 h, les grandes cou-
chent les petites, raecommodent, et ä 9 h 30, montent dans leur chambre.

4 Horaire sans date du ä Mme Atzenwiler, ä la Pommiere de 1845 ä 1888.
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Le culte, semble-t-il, n'a plus lieu que le matin, avant le dejeuner. Le
travail aux champs a disparu.

Les occupations des enfants sont donc variees. Les travaux manuels
sagement alternent avec l'etude et les moments de detente. Le temps, bien
rempli et mesure, coule facilement. II a ses petillements de joie. Mais
toujours, le calme de la campagne lui prete un rythme d'harmonie.

A la Pommiere, les jeunes filles sont heureuses. On ne se borne pas, en
effet, ä leur donner le foyer qu'elles n'avaient pas, ou ä les preserver du
milieu corrompu d'oü parfois elles sont sorties, on cree pour elles une vie
pleine, active. On les entoure d'amour.

L'evolution de leurs loisirs illustre ce bonheur. A l'origine, sous le
gouvernement tres paternel de la Restauration, l'Ecole rurale se tourne peu
vers l'exterieur. Les plaisirs, pour ses protegees, c'est la liberte de se faire
son jardin personnel, la lente Constitution d'un petit pecule, l'invitation ä

un bon goüter, la jouissance du plein air et d'une nourriture saine. La fete
aussi. On en a le sens. On sait la vivre dans la simplicite joyeuse: Noel, un
anniversaire patriotique, une personne - la directrice - qu'on veut honorer
ou remercier, un evenement dans la cite... Ou bien une visite: celle de tel
fondateur ou ami, Jules Naville-Saladin par exemple, qui aime ä partager
les joies des enfants, cela jusqu'ä sa mort (1863); ou celle des orphelines de
la ville venant un dimanche jouer et se promener avec leurs camarades de la
Pommiere; ce qui permet ä Mme Atzenwiler d'avantageuses comparaisons
entre la chetive apparence des citadines et celles de ses robustes campagnar-
des.

A mesure qu'avance le siecle, l'Ecole s'ouvre davantage sur la societe
ambiante. On accorde des sorties aux eleves. On les autorise ä faire faire
leur photo. En 1869, elles participent au cortege d'inauguration du Monument

helvetique, habillees de tabliers noirs ou blancs et d'eeharpes aux
couleurs nationales. On les mene ä la montagne ou sur le lac, ä des «garden-
parties» dues ä la generosite d'amis, ä des visites de musees ou d'exposi-
tions. En 1903, le jour de l'Ascension, quelques grandes participent ä la
course en bateau de VEvangelisation populaire. Des influences diverses les

travaillent. En 1906, ä l'instigation d'une de leurs gouvernantes, elles pensent

ä devenir vegetariennes. Elles beneficient de causeries avec projections
lumineuses, de matinees litteraires et musicales, de seances de cinema,
d'une course annuelle en autocar. Certaines fönt partie de l'Espoir, des
Eclaireuses. Teile societe choisit la Pommiere pour lieu de reunion: Croix-
Bleue, Choeurs paroissiaux..., et c'est un vent leger du large qui entre dans
la maison...

La vie a beaueoup change, note le rapport de 1932. L'ete, les pensionnaires

partent en vacances. Un groupe de chant, sous la direction de Mlle
Gardy, et de rythmique, anime par Mlle Sechehaye, se constitue. La Vente
des Missions, des concerts, la Comedie, le Grand-Theätre ouvrent leurs
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portes devant les «petites pommes». Bientöt, la seconde Guerre finie, ce
sont les camps de Vennes, de Vaumarcus, les reunions de Billy Graham ou
les Chantiers de l'Eglise. Des interets multiples passionnent les jeunes filles.

Le sport n'est pas oublie. On se baigne dans les piscines installees au
XIXe siecle dejä. Des engins de gymnastique plus perfectionnes fönt leur
apparition. On fait des courses ä ski, puis, apres 1960, des camps d'hiver,
des week-ends, de l'equitation.

Les grands problemes de la vie et du monde ne sont pas delaisses. Un
temps, la directrice les aborde avec les ainees, un soir par semaine. Ces
dernieres ne se fönt pas faute d'exprimer leur point de vue avec vigueur.
«Nous nous souvenons encore de leur colere, note Mlle Desponds5, en
lisant un article qui chantait la joie d'une mere possedant un enfant illegitime,

toute prete qu'en etait l'auteur de recommander ä d'autres de
s'accorder cette joie. Elles etaient cinq, precisement sans pere, s'ecriant
avec fureur: «On ne nous a pas demande notre avis ä nous!»

Les loisirs, on le voit, touchent ä tout ce qui tient ä l'homme. Ne
consistent-ils pas, dans leur definition rigoureuse, ä avoir du temps, non
pour soi seulement, mais pour les autres et pour Dieu?

La vie ä la Pommiere est riche, simple, variee, dit un rapport (1946).
«Tout le monde travaille avec bonne humeur; un visage boudeur est une
chose rare», precise un autre (1944). «L'atmosphere est harmonieuse, pai-
sible, enveloppee de tendresse» (1943).

Sans doute n'en est-il pas toujours ainsi. L'etablissement connait ses
heures de conflits, de decouragement, d'eehec. Mais les conditions d'existence

y sont humaines. Elles permettent les epanouissements.

1. L'education religieuse, dans l'esprit des fondateurs - c'est aussi celui
du temps - doit avoir la premiere place. L'homme, dans sa marche sur la
terre, non seulement saura ainsi de toute certitude d'oü il vient et oü il va,
mais encore connaitra, par une relation quotidienne, aussi personnelle que
possible, celui qui demeure en tout temps, createur et sauveur, son interlo-
cuteur principal: Dieu. Cette optique demeure presque jusqu'ä la fin, gräce
ä la foi rayonnante des directeurs, le principe fondamental de la Pommiere.
L'essentiel, pour tout etre humain, c'est l'existence spirituelle, la naissance
aux realites qui ne passent point.

Dans cette perspective, deux dames inspectrices dispensent aux enfants
des legons bibliques qui les initient ä la pratique de PEcriture sainte. Le
pasteur de Chene prepare les plus ägees ä leur reception dans l'Eglise par
une explication systematique du catechisme. Chaque jour, des le matin, la
pensee des jeunes filles est orientee vers Dieu par une meditation. On ne

5 O. Desponds: L'Education en internat, ses ombres et ses lumieres, travail de diplome de
l'Ecole d'etudes sociales de Geneve, mai 1950, p. 33.
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termine pas non plus la journee sans elever son cceur au Createur, ni la

semaine sans une revue de son deroulement oü l'appel ä la conscience

debouche tout naturellement sur l'exhortation, la resolution de bien faire et

la priere. Le chant sacre est aussi cultive avec bonheur.
Tout cela peut etre tradition vide et vaine. Les temoignages regus, toutefois,

ne vont pas dans ce sens. C'est ainsi que le rapport d'inspection de

decembre 1861 releve que la punition la plus severe, pour les eleves, consiste

ä les priver de la legon biblique du pasteur Roehrich, toujours vivante
et ä la portee de chacun. Le zele dont elles fönt preuve, ä Chene, dans

l'etude du catechisme, et les prix qu'elles y recueillent, confirment cette

impression. Les liens avec la paroisse, plus tard avec l'Espoir - les «petites

pommes» y obtiennent de nombreuses recompenses - et la participation ä

des camps - Vennes, Vaumarcus - ou ä de grandes reunions publiques,
illustrent l'importance, dans l'existence des jeunes filles, de la vie de la foi.
Le souvenir qu'elles gardent des «cultes» familiers du soir de Mlle
Desponds (Op. cit., p. 33), ou du Noel joyeux qu'elles offrent elles-memes ä

leurs parents et aux amis de la Pommiere, toute l'attention etant concentree

sur la signification spirituelle de la fete, en apporte egalement le

temoignage.

2. L'instruction elementaire - lecture, ecriture, calcul, orthographe
pratique - se donne pendant longtemps dans la maison. On fait venir pour cela

un instituteur, on engage des sous-maitresses, ou bien la directrice et le

directeur dispensent une partie de l'enseignement. Ce Systeme se heurte ä

bien des obstacles: personnel pas toujours adequat, concihation malaisee

des differentes activites, adaptation ä l'äge des eleves... Au debut du XXe
siecle, on se decide donc ä les envoyer, ä l'exception des moins de sept ans,
ä l'Ecole communale de Chene. L'abandon par 1'etablissement de sa

perspective de formation rurale facilite cette mutation. Des frais supplementaires

en decoulent: on doit reviser l'equipement vestimentaire des jeunes
filles. Mais elles beneficient d'une instruction plus complete.

Par la suite, elles se rendent dans les classes de Chene-Bougeries, de

Chene-Bourg, de Conches. Elles frequentent des ecoles secondaires de la

ville. En 1957, l'une d'entre elles y passe brillamment sa maturite. Les

«petites pommes» peuvent donc se mesurer aux autres sur un pied d'egalite.

Les prix qu'elles remportent ä l'ecole primaire leur en donnent la

preuve. De meme que les legons de gymnastique - une salle pour l'hiver
avec engins est ouverte en 1872 dans une ancienne ecurie - de chant, de

rythmique. Elles se produisent ä l'Hopital, au Foyer des aveugles, meme ä

la radio.
Le programme des premieres annees s'est donc elargi. Tres exactement,

il suit l'evolution de l'ecole primaire. Si cette derniere se borne, autour de

1830, quand triomphe la methode lancasterienne (ou mutuelle), ä l'exercice
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meeanique, sous la direction de moniteurs, des quelques branches que nous
avons indiquees, eile donne ä l'enseignement direct du maitre, des 1840,
cela tout en diversifiant ses interets, une place infiniment plus grande. La
Direction de la Pommiere en tient compte. Elle tente sans cesse de s'adap-
ter aux courants pedagogiques contemporains. Elle s'inspire de Fellenberg
ä l'origine; eile ne dedaigne pas de faire appel, au XXe siecle, au pouvoir
des assemblees d'eieves6.

3. Le travail manuel comporte trois secteurs: agriculture, couture et lin-
gerie, menage.

Le premier, jusqu'au moment de sa suppression, en 1899 - les jeunes filles

continueront ä soigner leur petit jardin personnel et ä collaborer ä la
cueillette des fruits - occupe une grande part de leur temps. Atzenwiler
obtient d'excellents resultats. II est bon agronome. II sait aussi faire
confiance et stimuler au travail. Le jardin et le betail prosperent. On vend du
lait, des legumes. Les depenses de la maison s'en trouvent amoindries.

A Villette, ä Pressy, et jusqu'en 1854 ä la Pommiere, les pensionnaires
louent leurs Services - mais il faut les aecompagner - chez les proprietaires
voisins. Ce Systeme, d'une mise au point compliquee, est abandonne pour
que soit concentre l'effort sur le domaine lui-meme. Des 1848, le directeur
partieipe avec succes ä des expositions agricoles. Les primes obtenues en
1861, par exemple, servent ä acheter une lampe pour la grande classe et une
presse ä legumes, les quinze francs qui restent etant repartis entre les eleves.
L'annee suivante, c'est ä Lausanne que l'Ecole rurale expose. Quatre prix
la recompensent.

Cette activite est ä la fois saine et formative. Meme si le zele au travail ne
deborde pas tous les jours, les jeunes filles n'en sement, plantent, entretien-
nent et recoltent pas moins sans qu'on ait ä engager un seul journalier. Le
benefice en est triple: pour le domaine, dont les frais d'exploitation sont
reduits; pour le menage, qui dispose d'un approvisionnement abondant, et
de qualite; pour les enfants, qui jouissent d'une nourriture excellente et
s'habituent au travail en plein air en toute saison - soins ä l'etable et ä la
basse-cour, charrois d'engrais, de pierres, de bois... - ce qui se revele favorable

ä leur sante physique aussi bien qu'ä leur equilibre psychique et ä
l'affermissement de leur caractere.

Le deuxieme secteur - couture et lingerie - fait davantage figure
d'apprentissage. Un sondage opere en 1855 pour mesurer les connaisances
des eleves dans ce domaine revele qu'elles y consacrent 6 ä 7 heures par jour
- les catechumenes exceptees. Tout le linge de la maison (comme le leur

6 O. Desponds: Op. cit., p. 44. Les eleves, reunies en Landsgemeinde, discutent de leurs
problemes sous la presidence de l'une d'entre elles. Des modifications aux Statuts de
l'institution en ont parfois decoule.
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propre) est cousu et raccommode par elles. De plus, elles satisfont ä des

commandes de l'exterieur et plusieurs d'entre elles, une fois sorties de

l'etablissement, ont pu devenir lingeres. En trois jours, note-t-on en 1850, elles

ont fait cinquante-deux chemises. En 1862, on signale qu'elles avancent
vite dans la confection de leurs robes et qu'elles montrent «un singulier
goüt ä avoir des tailles fines». Mais ce genre d'occupation ne s'harmonise

pas toujours avec le travail des champs. Quand elles en reviennent, par
temps froid, il arrive qu'elles ne puissent plus tenir une aiguille... Plus tard,
des cours speciaux, de coupe notamment, viennent completer leur formation.

Les travaux de couture de la Pommiere, en 1896, presentes ä l'Exposi-
tion nationale avec des photographies de l'institution, lui valent une
medaille de bronze. Au XXe siecle, le passage par des ecoles specialisees,

ou l'apprentissage chez des professionnelles, remplace la preparation ä la
maison. Mais les grandes continuent de raccommoder leurs bas et de le

faire pour les plus jeunes.
L'initiation ä la tenue du menage passe parfois pour negligee. Au XIXe

siecle, quand le travail agricole tient une si grande place, il est difficile de la

mettre ä l'honneur. Atzenwiler y parvient pourtant dans une certaine

mesure gräce ä une savante distribution des täches ä l'interieur de la maison,

reparties en vingt secteurs: cuisine, balayage, soins aux porcs, aux
ustensiles ä lait, aux objets d'ecole, aux outils... En 1925, le Comite

regrette que la Direction fasse obstacle au travail des eleves ä la cuisine. De

toute maniere, un enseignement systematique leur manque. Toutefois, sous

l'egide de Mlle Desponds, elles participent aux besognes menageres des

l'äge de 6 ä 7 ans: mise en ordre, nettoyages, raccommodages, cuisine...
Quelques grandes y consacrent ä peu pres tout leur temps et peuvent obtenir

au bout de dix-huit mois, si leurs examens sont satifaisants, le diplome
de l'Etat.

Un eiement fondamental de cette pedagogie du travail, en meme temps

que de l'exercice de la discipline - on le trouve dejä ä Villette - reside dans

la maniere stimulante qu'on a de modestement retribuer les jeunes filles.
Un projet de reglement, sans date, mais d'avant 1840 sans doute, les divise

en trois classes: grandes, moyennes, petites. Les grandes ont 1 sol et 6

deniers de l'heure quand elles sont aux champs, 3 sols par jour si elles

travaillent dans la maison. Ce salaire, dont elles ne touchent de toute fagon

que le tiers, se voit diminue si l'ouvriere se montre negligente ou pares-
seuse. II sert ä l'achat et ä l'entretien d'une partie de leurs vetements. Le

jardin est partage entre elles: elles louent leurs parcelles, en payent les frais

d'exploitation, et vendent les legumes ä l'etablissement: un florin s'il y en a

assez pour un plat, quatre sols si cela ne suffit que pour une soupe. Une

moyenne et une petite aident chaque ainee dans cette täche et regoivent
respectivement le tiers et le sixieme du gain. L'eleve qui s'occupe de la vache

pergoit, si eile est soigneuse, la dime de ce que la bete rapporte. Les moyen-
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nes gagnent 1 sol de l'heure aux champs, 3 sols par jour dans la maison;
l'une d'entre elles prend soin des poules et trouve son benefice en leur donnant

des debris. Les petites ont 4 sols par semaine. Toutes paient ce qu'elles
cassent. Les trois quart du salaire, en principe, sont places ä la Caisse
d'Epargne, le reste etant remis ä l'enfant7.

Incontestablement, un tel Systeme, qui remplace au debut toute autre
recompense, favorise ä la fois le sens de la responsabilite, de l'economie et
de la prevoyance. II stimule le travail sans sacrifier ä une emulation de rivalite

soulevant facilement la Jalousie, Porgueil. Sans doute ne se substitue-t-
il pas totalement ä la tradition bien etablie des bonnes et mauvaises notes et
des prix, qui reste chere aux enfants. Meme quand elles ne vont pas encore
ä l'ecole communale et sont soumises ä la Pommiere ä des examens, tant en
ce qui concerne l'agriculture (en automne) que l'instruction (au printemps).

Certes, tous les problemes de discipline, dans une institution qui
s'adresse essentiellement ä ce que nous appelons aujourd'hui des cas
sociaux, ne sont pas automatiquement resolus de cette maniere. Des sanetions

severes trop souvent doivent etre prises. En 1841, ä Pressy, une eleve
ayant voie de l'argent ä une gouvernante, se rend avec deux autres ä La
Capite pour acheter des bonbons et du chocolat. Demasquee, et punie, son
pecule est retire de la Caisse d'Epargne pour rembourser ce qu'elle a pris, et
eile est placee en service sous bonne surveillance.

En 1857, les eleves manquant entre elles de complaisance, et les grandes
abusant des petites, le directeur refuse le cadeau qu'elles lui fönt pour son
anniversaire; c'est l'occasion, au culte du soir, d'une reflexion commune.
Mais en 1858, l'etat d'esprit est si mauvais que l'arbre de Noel est
supprime. Et l'annee suivante, on note que tous les moyens, doux ou rüdes,
d'encouragement ou de repression, ne portent que peu de fruits. Manifestement,

l'Ecole traverse une passe difficile. Car les enfants savent bien que
leurs educateurs, dont ils sentent l'affection, et la plus impartiale justice,
preferent de beaueoup la revue critique des evenements de la semaine, le
samedi soir, aux «avertissements perpetuels qui blessent engourdis-
sent la vigilance et risquent d'etablir un etat permanent d'hostilite entre le
maitre et l'eleve».

On sait, ä la Pommiere, etre patient. Les mesures positives y sont
toujours preferees. Ainsi celle de confier aux ainees les cadettes, dont elles sont
les «bonnes»: cela les pousse ä l'ordre, ä la proprete, au travail; elles
doivent montrer l'exemple; et quand l'une ou l'autre est malade, elles se soi-
gnent mutuellement, ou du moins ne se quittent pas; ainsi se cree une
reeiprocite de bons offices (7 avril 1830). De meme, en 1942, quand un prix de

7 En 1949, apres un voyage d'etude en Italie, Mlle Desponds introduit le travail en equipes
et ouvre un magasin pour initier les eleves aux achats. La monnaie, fabriquee sur place, est
distribuee ä chacune selon son zele. Ainsi les grandes sont-elles preparees ä mesurer leurs
depenses et ä gerer leurs gains (Ibid., pp. 16ss.).
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politesse recompense la plus serviable avec tous pendant douze mois. Ce

qu'on veut par-dessus tout, c'est un changement d'attitude, signe d'un
reveil de la conscience et d'un changement du cceur. Mais les pensionnaires
intraitables, et de mauvaise influence sur les autres, quand tous les moyens
de discipline ont echoue, n'en sont pas moins renvoyees. Mieux vaut, note
le pasteur Liotard dans son rapport manuscrit du 7 avril 1830, abandonner

un malheureux enfant ä son sort que de compromettre un etablissement
entier. C'est pourquoi aussi, ä cette epoque, les cas difficiles etaient
d'abord places ä la campagne pour une espece de noviciat. En cas d'essai

non concluant, ils etaient rendus ä leur famille.

V. Rapports avec les parents (ou repondants)

Souvent les parents, apres un temps de sejour de leurs enfants ä la
Pommiere - quelques mois ou plusieurs annees - demandent ä la Direction leur
sortie. Les motifs en sont divers: choix d'une profession differente de celle

que prevoit l'Ecole, mise en apprentissage, changement de Situation financiere,

depart pour l'etranger... Ainsi, en ete 1862, la mere de Pierrette Osal,
en service chez un vieux comte dont eile pense heriter, se presente-t-elle en

voiture pour reclamer sa fille, accompagnee de deux agents de police.
Pierrette, pense-t-elle, pourra la seconder dans son travail. Une teile comedie,
on Pimagine sans peine, n'ira pas sans causer quelques remous dans l'esprit
de jeunes filles qui n'ont pas connu leurs parents et sont par consequent
livrees ä tous les reves. L'inspectrice de service note, laconique: «Pierrette a

bien paru un peu troublee en quittant cette maison qui a abrite son enfance

depuis onze annees pour etre entierement livree ä cette etrangere qui l'a
reclamee sans s'etre oecupee d'elle jusqu'ici». Apres son depart, la fillette
exprimera dans une lettre naive ses sentiments pour la Pommiere.

Les sorties obtenues par les parents sont nombreuses. Elles representent
meme, de 1905 ä 1932, avec le nombre de 53, la cause la plus frequente de

mutation. On peut meme lui ajouter les remariages du pere ou de la mere
(15 cas), ainsi que la demande de reprendre l'enfant par des gens qui Pont
elevee sans pour cela l'avoir mise au monde (6 cas).

Certes, ces departs interrompent une education dans Iaquelle on avait
beaueoup investi. Ils sont douloureux. Des interventions penibles quelquefois

les precedent. Ainsi ce pere et cette mere qui viennent injurier les pro-
tecteurs de leur fille et menacer le directeur d'un couteau...

Le probleme le plus epineux, toutefois, ce sont les visites. La Direction,
nous l'avons pressend, les redoute. De lä ses reticences, et les limites qu'elle
pose ä leur frequence. On finit, dans la deuxieme moitie du XIXe siecle,

par les concentrer sur le dernier jeudi apres-midi du mois, et par interdire
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que leur duree ne depasse une heure (1864). On avouera, si l'on tente de
penser avec le coeur d'une mere, que cette comptabilite se montre sous un
jour sinistre. L'amour mesurerait-il aussi mesquinement son temps?

Mais voilä: oü l'amour se manifeste-t-il en verite pour ces enfants? est-ce
dans ces larmes faciles que versent un jour ä leur sujet des parents qui les
ont abandonnees jadis et ne fönt rien pour elles? ou n'est-ce pas plutot
dans cette maison oü des hommes et des femmes devoues jour apres jour
leur procurent tout ce dont elles ont besoin?

On comprend, dans ces conditions, que la Direction tente par tous les

moyens, sinon d'eviter completement, du moins de considerablement res-
treindre - l'exception ici comme ailleurs confirmant la regle - les contacts
de ses protegees avec leur famille8. Car que faire quand une mere, dans ses
visites (cahier d'inspection, juillet 1864), claironne ä ses filles, et devant
d'autres pupilles, qu'elles sont bien malheureuses de vivre dans une teile
maison, et qu'elle cherchera ä les en retirer le plus rapidement possible?
Peut-on s'etonner si, par la suite, les dispositions de telles enfants sont
mauvaises? De telles interventions, dont temoignent souvent les
documents, cela ä toutes les epoques, rendent la täche educative, dejä si malai-
see, quasiment impossible.

Le repondant du plus grand nombre de filles de l'Ecole rurale - donc le
plus puissant - l'Hopital general, conclut avec eile un premier arrangement
en septembre 1823. Estimant que les enfants dont il a la charge seront
mieux eduques dans l'institution qui vient de s'ouvrir ä Villette que dans les
fermes de la campagne oü il est contraint de les placer, les livrant trop
souvent au bon plaisir de maitres peu scrupuleux, il se declare pret ä depenser
pour chacune d'elle 9 florins par mois et 153 pour le trousseau, soit plus
qu'il ne paie actuellement, et ä recevoir gratuitement dans ses Services les
malades de l'Ecole. En 1827, il propose de concourir par un pret ä Pagran-
dissement de l'etablissement, relaye deux ans plus tard par le Comite d'utilite

cantonale. Une Convention entre les deux directions porte le prix de la
pension ä 16 florins (65 florins par an en sus pour Phabillement) et prevoit
que le nombre des filles de l'Hopital qui y seront placees s'elevera graduel-
lement jusqu'ä 35. De fait, on en compte 13 en 1829, 23 en 1831, 30 en
1833, 49 en 1835, 53 en 1837, 50 en 1839, 44 en 1841, 39 en 1843, 30 en
1845. Cette contribution massive donne ä la Direction de cette sorte de
Securite sociale que constitue l'Hopital une certaine autorite. On comprend
qu'elle envoie des inspecteurs de sa Commission des enfants ä Pressy et ä la
Pommiere, en 1837, et qu'elle se permette, par une lettre du pasteur Jean

8 Le caractere irremplacable de la famille est ä la Pommiere constamment reconnu (Ibid.,
pp. 39ss.).
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Heyer, en date du 11 septembre, un certain nombre de critiques. Ces
dernieres se rangent sous quatre chefs: 1. Les enfants sont propres et en bonne
sante, mais elles se tiennent mal; la raison en est qu'elles ecrivent sur des

tables plates, et non sur des pupitres. 2. Alors qu'ä Pressy elles ont un air
content, elles n'osent vous regarder en face ä la Pommiere. 3. Elles presentent

un retard evident en lecture, en ecriture, et surtout en ärithmetique.
4. Leurs gouvernantes, honnetes certes, ne sont pas ä la hauteur de leur
täche: «l'une ne sait point l'orthographe; l'autre ne sait ni lire ni ecrire». Le
pasteur Heyer, en consequence, souhaite que les enfants de l'Hopital soient
de preference placees ä Pressy.

Le Comite des dames, cette lettre regue, se concerte avec le Comite des

messieurs. Une enquete est ordonnee. Ses conclusions bien etablies, le
pasteur David Munier est charge de repondre ä l'Hopital. II le fait le 6 octobre.
Son expose est revelateur de la periode difficile que traverse alors l'Ecole. II
reconnait la superiorite de Pressy. Mais si la Pommiere souffre d'un etat
d'inferiorite, c'est que nombre de ses eleves sont devenues adultes et que
plusieurs mutations chez les gouvernantes ont rendu leur influence pre-
caire. La tenue des enfants ne provient pas, selon l'avis du regent Frangois
Coquet, ancien instituteur du Petit-Saconnex, et actuellement maitre
d'ecriture de l'Ecole, de l'usage incrimine de tables. Quant ä leur maintien
embarrasse, il s'explique aisement par l'arrivee inopinee de plusieurs graves
messieurs les faisant comparaitre devant eux une ä une. S'ils avaient ete

accompagnes de quelques dames, sans doute les jeunes filles auraient-elles

paru moins terrorisees et les auraient-elles gratifies de quelques sourires...
II est vrai que les gouvernantes, devant la Commission de l'Hopital, ont

taxe plusieurs eleves de mensonge et d'insubordination. Que cela ait ete
mal ressenti, voilä qui se comprend sans peine. Mais il faut aussi comprendre

que la Situation, ä ce moment-lä, etait particulierement tendue. II n'en
va plus de meme ä present. II ne faut donc pas juger l'etablissement sur un
seul moment de son evolution.

Cette argumentation a sa part de verite. Pourtant, eile ne convainc pas
tout ä fait le lecteur attentif des rapports annuels de la Pommiere.
Frequemment, et toujours ä nouveau, ils se plaignent de ces deux fleaux.

Les Comites, continue David Munier, regrettent que la Commission
n'ait pas vu ä quel point l'ordre minutieux qui regne ä la Pommiere lui donnait

de superiorite sur Pressy. Chaque eleve surveille son trousseau et celui
de l'une de ses plus jeunes compagnes; eile administre ses petits gains et ses

depenses et en tient le compte. N'est-ce pas lä creer un esprit d'ordre et de

responsabilite? Quant ä l'instruction, l'Ecole rurale vise peut-etre moins
haut que les Ecoles d'enseignement mutuel. Elle se contente de mettre les

eleves en etat, au moment de l'instruction religieuse, de lire couramment la
Bible, de rediger les lettres breves qu'elles seront plus tard appelees ä ecrire,
et de tenir un petit compte de ferme ou de menage. Ce mince bagage lui
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parait süffisant. Mais on constatera, si l'on se penche sur les resultats de

l'enseignement primaire de l'epoque, que bien des enfants qui en sortent ne
le possedent pas9. Restent les gouvernantes. Elles viennent d'etre engagees.
Comme celles de Pressy, dont on se loue, elles se formeront et donneront
alors satisfaction. On ne gagnerait rien ä les renvoyer pour en chercher de
nouvelles en tätonnant.

En conclusion, au lieu d'exiger que ses pupilles soient placees ä Pressy,
dont l'effectif est complet, la Direction de l'Hopital serait bien inspiree de

faire confiance aux Comites. Ses visites d'inspection, tout ä fait legitimes,
gagneraient ä etre preparees avec eux.

Cette tension s'apaisera. Toutefois, apres la revolution radicale de 1846,
le nombre des enfants de l'Hopital confies ä la Pommiere diminue
fortement. On n'en compte que 11 en 1858. Le Comite rappelle aux autorites
responsables les Conventions passees. Cinq eleves nouvelles devraient etre
admises chaque annee. L'Hopital, qui place ses jeunes filles chez des

personnes qui leur assurent un apprentissage, ne pense pouvoir promettre ce
nombre que si la Direction de l'Ecole autorise la sortie de ses pupilles all
ans. On sait qu'elle Pestime peu souhaitable. Le dialogue reste donc plus
ou moins difficile. Les temps changeaient. Et Pouverture de Porphelinat de
Varembe constitue lui aussi une etape dans l'evolution de ces relations
entre l'Hopital et la Pommiere.

VI. Le personnel

Tel maitre, teile classe! La formule parait simpliste. Des methodes si bien
ajustees existent! Ne voit-on pas tel instituteur tout ä fait medicore, gräces
ä elles, obtenir de tres honnetes resultats? Ne soyons donc pas trop absolus.
Mais, ceci dit, reconnaissons ä la personnalite de Partisan, dans ce difficile
metier, la place preponderante qui lui revient. Seuls des etres vivants com-
muniquent la vie. II n'est pas d'education sans educateur.

La Pommiere, tout au long de sa longue histoire, en a fait l'experience.
Ce sera le destin des Comites d'etre ä Paffüt d'un directeur, d'une gouver-
nante, d'une maitresse, d'une cuisiniere, d'un jardinier. Comment avoir
dans un choix toujours lourd de consequences la main heureuse? Comment
surtout en etre sür quand on dispose de moyens financiers limites, que les
salaires sont forcement modestes, et que le travail, on le sait, se revelera
souvent ingrat et fatigant? Qui s'engage dans une teile mission devrait en
savoir le prix. Car sans vocation profonde generatrice d'amour, on court ä

un echec.

9 G. Mützenberg: Op. cit., p. 520, 538ss.
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Des le debut, la difficulte d'engager un personnel simplement stable,
meme sans formation, s'impose. A Villette, des mutations frequentes
engendrent quelque desordre. Teile gouvernante est bavarde, susceptible,
teile autre, fort honnete, manque de sens psychologique. Elles se sentent
moins aides que domestiques.

A Pressy, le Comite parait mieux loti. II a deniche une femme vigilante et
tendre, «remplie de bon sens et de simplicite», puis une autre ä la fois
douce, ferme et bonne.

Certes, ä Villette, la presence de M. et Mme Naville-Saladin assure ä la
maison la eontinuite dont eile a besoin. A Pressy, une des dames inspectri-
ces, qui vient tres souvent, joue le meme röle. Ainsi, en l'absence de veritables

directeurs, l'autorite se trouve-t-elle sauvegardee.
Sans doute est-ce bien lä, ä l'origine, le principe de gouvernement de

l'institution. L'inspection se confond avec la direction. Le personnel
n'Oriente ni ne congoit, il execute.

De cette periode des debuts, retenons encore ce portrait de gouvernante
du ä la plume legere de Mme Andrienne Cheneviere (Rapport manuscrit de
1834): «Nous ne pourrions trouver une meilleure gouvernante et diffieilement

une aussi bonne. Non qu'elle n'ait ses imperfections... Elle est lente et
un peu causeuse. Elle n'entend ni ne veut rien entendre au menage - ä cet
egard sa douceur se change en energie. Elle n'aime pas ä s'oecuper des

legons elementaires quoique probablement eile ait plus de connaissances
positives que bien d'autres. Elle est frileuse, s'il faut tout enumerer, et ses

habitudes de* poetes allemands sont coüteuses pour l'ecole. Elle surveille
mal les ouvrages ä Paiguille; eile a enfin ce laisser-aller pour les choses
materielles qui est le defaut voisin de l'elevation et du calme habituels de
son äme. Mais pourtant sa lenteur arrive. Sa parfaite equite, son rare desin-
teressement et sa douce piete lui donnent sans qu'elle y pretende une grande
influence dans l'ecole, la meilleure des influences. Elle se fait venerer. On
veut lui ressembler. On n'en appelle d'aucune de ses decisions, chose inoui'e
jusqu'ä eile. Les eleves aiment sa societe et ses discours. Elle les attache aux
travaux de la campagne parce que ce sont ceux qu'elle prefere. Lä, comme
eile le dit elle-meme, eile sait mieux parier de Dieu ä ses cheres petites. Et ne
croyez pas qu'il y ait en eile rien de ce mysticisme exagere qui trop souvent
nous importune. Tout est simple dans ses propos comme dans sa bonne
vie.»

Flatteur, non? N'est-elle pas douee de psychologie? «Sous eile, dit-on
encore, une faute n'est pas un crime, mais une douleur dont eile cherche
d'abord ä guerir, puis ä consoler.» Pourtant, Pascendant qu'elle prend
tourne ä Pindolence et ä la faiblesse. Des idees de mariage la distraient de
ses devoirs. On finit par la renvoyer. Alors eile monte les enfants contre
leur future gouvernante...

Peu ä peu, le Comite se persuade que seule la presence d'un couple direc-
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teur fera cesser, du moins dans une certaine mesure, cette instabilite
chronique. M. et Mme Galafres sont engages en 1836. Elle n'est plus jeune. Lui
la seconde et tient la comptabilite. Plus tard, on dira qu'elle ne suppleait ä

son manque de tact et d'instruction que par un grand devouement. Bref, on
n'avait pas trouve en eux la Solution revee. Ils avaient fait de leur mieux.
Exactement comme la plupart des gouvernantes.

Apres la mort de M. Galafres, en 1842, Mme Fol, pour un temps,
dirige les deux maisons, puis toutes les eleves sont rassemblees ä la
Pommiere. Mme Galafres reste en place, mais on cherche des directeurs capa-
bles d'enseigner, de diriger le personnel et le rural. Or, deux ans, des 1838,
Mlle Antoinette Emery, de Coppet, niece du directeur de Carra Eberhardt,
a ete la meilleure gouvernante de la Pommiere puis est entree ä l'Ecole
normale de Lausanne, refusant avec hauteur toute Prolongation de ses Services.

Un excellent sous-maitre de Carra, Thurgovien du nom d'Atzenwiler,
ecrit Eberhardt ä Jules Naville-Saladin, epouserait volontiers la Pommiere
en meme temps que Mlle Emery. Un contrat, valable en cas de mariage
seulement, sort de ce projet le 14 avril 1845. II precise que Monsieur sera
charge de l'administration du domaine, des comptes, de l'enseignement,
Madame partageant avec lui la direction morale et assumant le menage,
l'ordre dans la maison et les legons de couture. Les directeurs seront con-
sultes pour l'engagement des gouvernantes. Ils auront un appartement de

trois pieces - celui de Mme Galafres - seront loges, nourris, blanchis,
chauffes, soignes, eux et leurs enfants ä venir, avec un ordinaire plus fourni
que celui des eleves - vin et viande tous les jours - et un traitement de 1200
francs la premiere annee, 1300 la deuxieme, 1400 la troisieme et 1500 les

trois suivantes. Des le ler mai, Atzenwiler viendra donner quatre fois par
semaine, de 6 ä 8 heures du matin, des legons de chant sacre, d'ecriture,
d'orthographe et d'arithmetique. Le 6 novembre, le couple, marie le 3,
s'installe. Ils seront ä la täche 42 ans.

Incontestablement, dans ce cas, le Comite a eu la main heureuse. Louis
Atzenwiler et son epouse, ä la Pommiere, sont ä leur place. L'ancien maitre
de Carra, nous l'avons constate, brüle par ses capacites d'agriculteur aussi
bien que par ses dons de pedagogue. Des le debut, il a Pentiere confiance de

ses superieurs, le respect et l'affection de ses eleves. Aussi est-ce bien lui, en
realite, qui engage le personnel. Lui aussi, ainsi que sa femme, qui savent
creer entre les quatre gouvernantes Pharmonie indispensable ä une action
feconde. Souvent, pour faciliter cette collaboration, il les invite chez lui
pour la soiree. II agit avec moderation, avec tact. II sait, note-t-on en 1850,
choisir la mesure pedagogique adequate face aux oppositions, ä la mauvaise

volonte. Quant ä Madame, eile ne recule devant aueune peine, aucun
devouement. Ainsi, trois ans durant, eile soigne avec sollicitude des enfants
atteints d'un «mal repugnant».

L'un et l'autre ont l'interet de leur täche. En 1868, ils mettent ä profit
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leur repos d'ete pour visiter des etablissements similaires et decouvrent les

principes de Froebel. En 1873, lui rentre rafraichi de la Conference des
instituteurs suisses qui a beaueoup insiste sur l'importance de l'enseignement
de la Bible...

Ils ont quatre enfants. Leur fille Octavie, des 1863, se fait la maitresse
des petites pour qu'on n'ait pas ä engager une quatrieme gouvernante. Elle
y montre un certain taient. En 1873, eile se marie. L'annee suivante, eile
met au monde un enfant et meurt. Ses parents, dans cette epreuve, donnent
la mesure de leur foi...

Quand Louis Atzenwiler10 s'eteint, le 22 juillet 1887, le deuil est profond
ä la Pommiere. Madame reste en place - provisoirement - aidee par son fils
Marc, par Pinstituteur de Chene Guillaumet, et par le personnel. Le
Comite cherche une Solution. II engage successivement deux couples qui
ont exerce les memes fonctions: M. et Mme Quere, de Ferney, qui ne
restent que trois mois; M. et Mme Joray, de Courtelary, qui se maintiendront
au poste pendant douze ans. Leurs qualites sont certaines. Elle, bonne
menagere, bonne couturiere, fait cesser les remarques desobligeantes ä

l'endroit des jeunes filles en rectifiant leur costume. Lui, plus agriculteur
qu'instituteur, porte le nombre des vaches ä huit; il faut louer des champs,
engager deux bergers. Or, cette priorite qu'il donne au rural coi'ncide avec
une periode pendant Iaquelle on songe, pour les jeunes filles, ä une veritable

formation professionnelle. Les divergences entre le Comite et lui
s'aecusent. Le rapport de 1899 les releve en ce qui concerne les punitions et
le fait que M. Joray, chretien convaineu, consacre trop de temps ä Pevan-
gelisation et ä la societe de temperance. II est vrai qu'il a amene toute la
maisonnee ä Pabstinence. Mais il est patent que l'education n'oecupe pas la
premiere place dans l'emploi de ses journees, et que l'etat de l'etablissement

en souffre. Quant ä Mme Joray, les premiers rapports ä son endroit
(«bonne menagere») ne semblent pas confirmes par les derniers, qui la
declarent inapte ä la direction du menage.

Ainsi, un tournant s'amorce ä la Pommiere. M. et Mme Joray se retirent
et une Frangaise, responsable pendant six ans d'une maison semblable ä La
Force, Mlle Sery, est engagee. Une periode difficile commence. D'une part,
l'effectif des eleves s'enfle, d'autre part, la nouvelle directrice, intransi-
geante et autoritaire, pose peu ä peu de graves problemes. Le defile des
membres de sa famille qui viennent lui rendre visite n'ameliore pas une
Situation dejä tendue. Elle engage une niece, qui se revele peu capable. Son
röle serait d'apaiser les conflits, mais eile les attise. Le personnel - en partie

10 Louis Atzenwiler, ne en 1817, conseiller munieipal de Chene-Bougeries, aura pour petit-
fils, issu de Marc, Albert Atzenwiler, directeur de l'enseignement primaire, auteur
d'exquises poesies pour les enfants, ainsi que d'une remarquable grammaire qui s'applique,

dans la perspective d'une pedagogie fonctionnelle, ä faire surgir les formes justes et
les regles de la langue de son usage vivant, de la surabondance d'exercices varies.
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de qualite: Mlle Daiz, ancienne eleve devenue maitresse de couture; Mlle
Dubuis, heureuse d'avoir quitte Le Creusot, une ville oü tout est assombri

par la fumee - s'en trouve moins efficace.
Le registre des seances du Comite, ä cet egard, tient des propos revela-

teurs. «Mlle Sery, lit-on en date du 7 novembre 1902, reve toujours de
nouveaux perfectionnements pour son confort. Elle se plaint que la partie de la
grande classe qu'elle s'est attribuee comme salle ä manger est tres froide.»
En 1903, la veille d'un jour de visites des parents, des tenailles ayant ete

egarees et personne ne parvenant ä les retrouver, eile met Pimprudente
menace qu'elle avait faite ä execution et prive les eleves de souper. Ces
dernieres en sont justement revoltees et s'en plaignent le lendemain. Un pere
fait alors une scene epouvantable et publie un article injurieux dans Le
Peuple. II fera des excuses par la suite, mais le mal aura ete fait... Aussi en
1913, apres une longue patience, Mlle Sery doit-elle etre remerciee. Des

lors, et pour un demi-siecle, deux directrices remarquables se succedent ä la
tete de l'institution: Mlle S. Christen, fille et soeur de pasteurs (1913-1938);
Mlle O. Desponds (1938-1966, avec une interruption de six mois en 1958).

Elles peuvent heureusement compter sur des gouvernantes qualifiees. Si

Mlle Daiz s'en va, dans un refus surprenant de l'autorite de la nouvelle
directrice, d'autres viennent apporter leur devouement: Miles Baudy,
Cavin, Megassini, Henning, Baer, puis, quand la Pommiere se consacre
aux caracterielles, soeurs Jocelyne et Paulette, de Saint-Loup. Plusieurs se

marient apres un service plus ou moins long. Soeur Jocelyne Chauviere,
educatrice diplömee, est appelee en 1964 ä la direction de la colonie peni-
tentiaire de Rolle.

Quant aux derniers directeurs, ils ne feront vraiment que passer: M. P.
Kurth et sa femme, formes ä l'Ecole sociale, des 1966; Mme Robertson,
Americaine de couleur et psychologue, des 1969; M. J. Deshusses, ancien
dominicain marie, des 1972. Les temps de la grande contestation sont
venus. C'est mai 68, la montee de la drogue et de la societe de consommation.

L'institution se doit de faire peau neuve.

VII. La gestion

L'histoire des comites successifs pourrait avoir quelque grandeur. Ges-

tionnaires, responsables devant le public, organes de decision quant au but
de l'institution, ä ses objectifs et ä ses methodes, ils incarnent modestement
cent cinquante ans de perseverance et de devouement. Les dames qui en
fönt partie, appuyees par quelques indispensables competences masculines,
fönt preuve dans cette mission d'une emouvante fidelite. Ne trouve-t-on
pas au poste teile d'entre elles quarante-cinq ans durant, et teile autre pres
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de vingt ans ä la presidence? II faut tenir les comptes, informer l'opinion et
en appeler ä sa generosite, diriger et inspecter l'etablissement.

Le Comite ne manque pas d'ambition. L'oeuvre entreprise est d'huma-
nite, d'amour. II la faut grande et bonne, ä la hauteur des besoins reels de
la cite. Mais il convient aussi de la conduire avec sagesse. La gestion se fait
donc prudemment, dans un esprit de stricte economie.

Les premieres annees, quand le nombre des eleves se met ä croitre, le
coüt par tete s'abaisse et devient, note le pasteur Liotard dans son rapport
du 7 avril 1830, l'un des plus bas qui soient. II en resulte un excedent de
recettes qui met le Comite en possession d'un capital de quelque 50 000
florins. L'elargissement de l'ceuvre en est facilitee. On achete Pressy. On ne
thesaurise pas. On se montre simplement soucieux de Pavenir, prevoyant.

A Villette, le prix de revient de la journee, de 1824 ä 1828, passe de 1 florin

6 sols et 7 deniers ä 1 florin 7 deniers. II remonte un peu les annees
suivantes et retrouve ä peu pres ce niveau en 1833. Le travail des eleves y joue
son röle. II rapporte en effet 592 florins en 1825, 851 en 1826, 1045 en 1827,
1321 en 1828. Cette recette supplementaire diminue d'autant la depense.
Les beneficiaires de l'institution contribuent ainsi ä la soutenir. Cela sans y
sacrifier tout leur gain puisqu'elles en ont, on l'a vu, leur part.

Certes, le prix de la journee, par la suite, ne cesse de s'elever. S'il est

encore, compte tenu du travail des enfants, de pres de 52 Centimes ä la
Pommiere en 1839 et de 55 ä Pressy - le franc vaut environ deux florins - et
s'il demeure ä peu pres stationnaire dans les annees quarante, il passe en
1870 ä 1 fr. 06, en 1877 ä 1 fr. 25, en 1881 ä 1 fr. 54, montant qu'on
retrouve en 1899 apres l'avoir depasse. En 1922, c'est 2 fr. 17, en 1938 2 fr.
63, en 1964 17 fr. 28, en 1966 20 fr. 48, en 1968 28 fr. 45.

Les coüts, on le voit, ont tendance ä s'affoler. Si des excedents de recettes

se lisent encore facilement autour de 1840 et de 1850, pour reparaitre
autour de 1930 et de temps ä autre quand le public, alerte, se montre plus
genereux - ainsi les dons, en 1896, passent-ils de 6749 francs ä 14 265 - les
deficits accusent une progression que tous les appels financiers ne conjure-
ront pas. Ne se montent-ils pas ä 18 539 francs en 1968 et ä 145 094 francs
en 1974 sur un total de depenses de 552 143 francs? Or, ces dernieres
n'atteignaient pas 4000 francs (7551 florins) en 1825. Mais elles s'elevent ä
14 259 francs en 1838 pour les deux maisons, tombent ä 11 572 francs en
1843, apres la concentration des enfants ä la Pommiere, puis reprennent
leur ascension: 15 086 francs en 1857, 26 362 en 1941, 44 547 en 1948,
52 616 en 1958, 86 512 en 1963, 131 036 en 1967, 201 886 en 1969. Les
traitements y entrent pour une part de plus en plus grande apres la deuxieme
Guerre mondiale. Si, avant cette periode, ils prennent les 20 ä 25% des
depenses, ils en devorent plus du tiers en 1960, pres de la moitie en 1962, les
64% en 1966, les 66,5% en 1972.

Le Comite, face ä de telles situations, s'ingenie ä trouver des ripostes
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efficaces. Comme il n'est guere possible de comprimer les depenses sans

porter prejudice ä l'ceuvre elle-meme, force lui est bien de chercher sans

cesse de nouvelles ressources. II les trouve en augmentant le prix de
pension, qui passe de 13 ä 16 francs par mois en 1867, ä 20 dix ans plus tard, ä
25 en 1892 - mais on revient ä 20 de 1898 ä 1906. Apres, c'est 30 en 1918, 40

en 1938, 50 en 1941, 80 en 1944, 100 en 1947, 120 en 1952.
D'autres moyens sont necessaires. La pression sur les pensions ne peut se

faire trop lourde. Du temps d'Atzenwiler, on economise les frais d'un
fermier tout en poussant le rendement du domaine. C'est ainsi qu'on vend

pour 1152 francs de lait en 1883. Sous la direction de Joray, cette recette
monte ä 2330 francs en 1893, mais il faut faire les frais d'un berger et d'un
aide-berger. Toutefois, en 1899, le produit net du domaine atteint la belle
somme de 6025 francs.

Le terrain ä disposition s'amenuisera. Pour faire face ä des besoins pres-
sants et constituer un fonds de reserve, ä deux reprises, en 1900 et en 1905,
des parcelles sont vendues. La premiere fois pour 9000 francs, la seconde, ä
3 francs le metre carre, pour 17 000 francs.

Une autre sorte de vente - rassemblement des amis et fete familiere - est
inauguree en novembre 1902. Elle deviendra bientöt traditionnelle et se

tiendra sous les ombrages plantureux de juin. Pour cette premiere tentative,

qui a choisi l'automne, le zele des enfants prete un concours actif. Le
resultat en est eloquent: 16 646 francs. Les thes-ventes habituels se conten-
teront d'un plus modeste benefice: 1000 ä 2500 francs. D'autres moyens de

ce genre seront parfois utilises. Mais aucun d'entre eux, ni les legs les plus
genereux, ni meme la cession du reste du terrain ä l'Etat - accomplie pour
que la transformation des bätiments puisse se faire - ne pourrait actuellement

faire face ä Paffolement des coüts de ces dernieres annees. L'exemple
de la Pommiere, dont la gestion appartient desormais ä POffice de la
jeunesse, ouvre sur les problemes ä venir de l'assistance sociale des perspectives

qui laissent reveur.

VIII. Une saine pedagogie ou 150 ans d'action educative

Si excellente soit-elle, une institution ne remplace jamais la famille. Mlle
Desponds en est convaincue. On le constate ä son souci d'etablir avec eile,
quand eile existe, une entente aussi parfaite que possible. Les parents qui
vivent separes de leur fille, meme indignes, sont ä ses yeux des etres
malheureux qu'il faut aider. «II ne nous appartient pas de les juger, ecrit-eile1',
et l'enfant doit sentir en nous cette absence de jugement». Les ponts les

HO. Desponds: Op. cit., p. 34.
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plus tenus vers eux ne seront pas rompus. Ils demeurent un passage eventuel,

un lien, un facteur d'equilibre.
Sans doute la Pommiere peut-elle bien nous apparaitre comme un lieu

privilegie: maison de style dont Pelegance cossue emprunte ses formes, cas

unique ä Geneve, aux residences campagnardes bernoises, eile remonte,
pour Pessentiel, ä la transformation, dans la seconde moitie du XVIIIe
siecle, d'un bätiment plus modeste du XVIIe. Les eleves, si peu cultivees
soient-elles, ne s'y trompent pas. Elles en sont fieres. Elles Paiment. Une
nature genereuse et douce les entoure, image de cette harmonie interieure
dont a besoin leur coeur souvent dechire12.

Qu'avait-on en vue, en 1821, quand la premiere «Pommiere» s'est
ouverte aux Philosophes? Le but qu'on se proposait a-t-il ete rempli? «On
donne ä des jeunes filles privees de la protection de leurs parents, lit-on
dans le rapport de fevrier 1838, des soins, une education morale et
religieuse, les moyens de gagner leur vie.» Soixante ans plus tard, en 1898, le
Comite constate que des enfants de milieux desunis et livres ä la boisson, au
mensonge et ä la paresse, peuvent vivre et s'epanouir ä la Pommiere, y
ameliorer leur sante physique et morale par une vie saine ä la campagne,
une existence bien reglee, une instruction elementaire reguliere, une education

perseverante tant dans les details du comportement quotidien que dans
la destinee spirituelle de l'homme. Pour beaueoup de jeunes filles, conclut-
on, la Pommiere est devenue leur «chez eile».

C'est bien ce qu'avaient voulu les invites de Jules Naville reunis en 1821

dans la ville haute. La maison de Pressy ä ses debuts - quelques enfants
autour d'une gouvernante devouee - donne cette impression heureuse
d'une petite famille unie. L'inspectrice habite le village et la visite souvent
(1830). Tout semble y marcher si bien qu'on n'y institue meme pas de

recompenses (1831). A Villette, au contraire, un defile continuel de gouvernantes

plus ou moins capables aboutit ä la meme epoque ä un point d'insu-
bordination intolerable (1832). Les premiers resultats sont donc variables.

A la Grande Paumiere, quand l'Ecole rurale de jeunes filles, sa prime
jeunesse passee, trouve son installation definitive, les eleves qui en sortent
d'abord, au cours de ces annees de tätonnements, procurent ä celles qui en
ont assume la charge plus de peine que de satisfaction. L'influence perni-
cieuse des parents y est pour beaueoup. Aussi le Comite des dames, dans
son rapport manuscrit de 1836, exprime-t-il son decouragement. II
demande instamment la collaboration d'un chapelain, qui voulut bien visiter

la Pommiere une fois la semaine et y faire un culte pour vivifier la piete
des gouvernantes et des enfants. Cette assistance spirituelle des pasteurs
successifs de Chene sera precieuse. Elle affermira le personnel. Elle ouvrira
le coeur des fillettes ä l'Evangile.

12 ibid., p. 28.
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De temps ä autre, parfois ä la demande de l'Hopital, le Comite fait la
revue des eleves qui, de la communaute restreinte et protegee oü elles ont
vecu, passent d'un saut dans la societe. Derriere elles, une existence
uniforme et reguliere. Devant... Pinconnu. Elles ont de la sante, note-t-on en
1837, examinant le sort de 20 jeunes filles qui ont quitte l'etablissement, de
la fidelite, un caractere sür, mais peu de tete et souvent quelque indolence.
C'est ainsi qu'elles ont beaueoup de peine ä executer chaque jour ce qu'on
leur a ordonne une fois pour toutes. Leurs maitres doivent le supporter.
Mais il en est qui s'ameliorent et donnent l'exemple d'une constance
remarquable. Teile cette Suzanne qui soigne son patron jusqu'ä sa mort.
D'autres - une minorite - suecombent au vice sous l'influence de leur
milieu.

Les statistiques qu'on dresse ainsi de loin en loin sont difficiles ä apprecier.

Les categories d'anciennes eleves qu'on en peut tirer restent impreci-
ses, fluetuantes. Une teile qui tourne mal s'amende par la suite. Inverse-
ment, celle dont on louait la conduite trebuche et fait une chute retentis-
sante. Les «bonnes» - on le precise lors du bilan general de 1858, qui porte
sur les 205 eleves admises par l'institution depuis 1821 - ne se conduisent
pas forcement en «vraies chretiennes». Aussi doit-on se mefier de classements

toujours plus ou moins arbitraires.
Celui que nous venons de mentionner vaut pourtant qu'on s'y arrete.

Sur les 205 enfants accueillies, 45 vivent dans la maison, 6 sont decedees et
31 ont ete rendues ä leurs repondants sur une demande expresse, pour
raisons de sante, ou pour mettre un terme ä leur mauvaise influence; 123, par
consequent, ont regu leur education complete ä la Pommiere: 89 devenues
domestiques, dont 3 gouvernantes ou maitresses d'ecole, 29 ayant quitte
assez vite cette profession, parfois pour leur perte. Quant ä la conduite,
chez 25 eile est reprehensible - mais 7 se sont amendees - chez 28 medioere,
chez 60 satisfaisante. L'auteur du rapport constate l'importance du
premier placement. L'eleve quitte la maison le cceur gros pour un petit emploi
de «bonne ä tout faire». Elle ne se defie ni d'elle-meme, ni des autres, et ne
beneficie parfois, bourree de reves par surcroit, que des mauvais conseils
de sa famille. Heureusement, l'education chretienne qu'elle a regue la tient.
Mais un patronage plus effectif devrait l'appuyer. Les liens des anciennes
eleves entre elles, et surtout avec la Pommiere, devraient etre eultives. Deux
experiences concluantes, ä cet egard, sont faites cette annee-lä: le dimanche
19 septembre, 29 anciennes viennent en visite; les eleves, les dames du
Comite, le personnel les regoivent; on chante, on evoque des Souvenirs, on
se regale d'une collation, on ecoute la lecture de la Bible et une meditation
du pasteur Roehrich; et on est si content de cette reunion qu'on se promet
de reeidiver une fois par mois; 20 ä 25 jeunes filles y viennent alors...

Pour elles, il est clair que la Pommiere est l'image meme du foyer. N'en
revent-elles pas, ä l'etranger, comme du meilleur temps de leur vie? Leur
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bonne conduite temoigne en faveur de l'Ecole. Quand elles rentrent, parfois

en difficulte, elles y trouvent accueil, comprehension. Leurs liens avec
la maison, avec la direction, sont profonds. On le voit quand sonne le cin-
quantieme anniversaire. Le 15 aoüt 1871, 56 anciennes sont lä, plusieurs ä

cheveux gris - sur les quelque 300 qui ont passe par l'institution - pour dire
leur reconnaissance. Le pasteur Roehrich le dit ä sa maniere dans son
Jubile de Madame de la Pommiere:

«Quoiqu'elle ait depuis cinquante ans
Nourri trois cents enfants...,
Benissez Dieu, vous qui dans le passe,
Quand vous n'etiez qu'une petite fille,
Avez ici trouve votre famille...»

Cet attachement des anciennes, que toujours on voit revenir, quelquefois
meme pour un sejour, Pete, se perpetue jusqu'ä la fin. II est lie ä la beaute
de la campagne, ä la maison, ä un cadre aime. Mais combien vif aussi ä

l'endroit de la direction qui demeure en place, en plus d'un cas, pendant un
quart de siecle! J'imagine sans peine Atzenwiler dont la Silhouette solitaire
se profile, en 1873, derriere le corbillard d'une de ses humbles pensionnaires

morte dans des sentiments de piete edifiants deux ans seulement apres
avoir quitte la Pommiere. Je songe ä la fidelite d'etres frustes et de peu de

moyens. Et il me souvient de cette ancienne eleve mariee pres de Bourg-en-
Bresse, qui continue de correspondre avec sa protectrice13 et meurt ä l'hospice

en faisant brüler le simple Evangile au milieu des soeurs de charite qui
veulent la convertir...

Les anniversaires mettent en evidence cette affection. On le voit au centenaire,

en 1921. II y a des comptoirs, un goüter, une revue jouee par les

eleves. En 1925, on note que Mlle Christen, en dix ans, a eleve 14 jeunes filles
dont une seule a mal tourne. Vingt ans plus tard, sous la houlette de Mlle
Desponds cette fois, Patmosphere qui regne dans la maison inspire pour la
jeunesse dont c'est le foyer une grande confiance. Les anciennes, si elles ne

peuvent venir, ecrivent de l'etranger oü elles sont nurses, institutrices, femmes

de chambre, secretaires... Quelques-unes sont heureusement mariees.
II arrive meme que leurs noces, comme en 1947, se celebrent ä la
Pommiere, et que leurs cadettes participent ainsi ä leur joie. D'autres, leur beso-

gne quotidienne accomplie, se consacrent ä leur prochain. Elles militent ä

PEvangelisation populaire, ä l'Armee du Salut. D'autres encore se fönt
diaconesses. La recolte n'est pas mesquine14.

13 Chaque pupille a pour protectrice une dame du Comite.
14 En 1950, dans un bilan de douze ans d'aetivite, Mlle Desponds (Op. cit., p. 7) note que le

quart des eleves ayant acheve leur education ä la Pommiere perdent le contact avec eile par
la suite et tournent plutot mal.
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Sans doute la proportion des veritables reussites reste-t-elle modeste. Les
causes de sortie de 1905 ä 1932 (Livre des eleves) le disent: dans 92 cas, les
repondants retirent l'enfant et son education est interrompue; dans 37
seulement, les jeunes filles restent jusqu'ä l'achevement de leur instruction
religieuse et entrent en place ou en apprentissage. C'est dire que beaueoup
d'entre elles, arrachees ä la Pommiere avant le temps, sont livrees ä des
influences qu'on peut craindre fächeuses. Encore que toutes, parmi ces
dernieres, ne soient pas forcement vouees ä l'echec...

Comment expliquer, pour celles qui y demeurent jusqu'au moment oü
elles peuvent voler de leurs propres ailes, les bons resultats de l'etablissement?

Sa pedagogie frappe le visiteur. Un pasteur de France, en 1857, parle
des heureuses repercussions physiques et morales de «ce Systeme d'education

agricole». Nul doute, en effet, que le travail en plein air ne soit pour
les eleves un facteur d'equilibre et de sante. Tout en les pourvoyant d'un
savoir-faire utile, il constitue un derivatif, un exercice du corps entier, un
eiement de variete. La couture eultive d'autres aptitudes et fait davantage
figure d'apprentissage. Reste l'instruction elementaire dont le temps est
parfois chichement compte quand les exigences du domaine ou des travaux
ä Paiguille se fönt pressantes. Mais il est evident que le fait de contribuer ä
l'entretien de l'etablissement tout en se constituant soi-meme un petit
pecule prete aux eleves une conscience d'elles-memes particulierement
motivante. Elles ont le sentiment d'etre utiles et responsables. Ne leur fait-
on pas confiance comme ä des etres humains ä part entiere?

Le secret est peut-etre lä. Adele Pelaz, fondatrice de l'Etoile et contemporaine

par sa longue vie d'Atzenwiler et de Mlle Desponds, pour definir
l'importance pedagogique de l'encouragement, de la confiance ä accorder
ä la jeunesse, titrera un de ses opuscules: Un ministere qui opere des mer-
veilles. L'expression est bien choisie. La realite en a ete eprouvee ä la
Pommiere.

L'essentiel, peut-etre, c'est d'abord la creation d'un climat favorable,
d'un equilibre. Un homme comme Atzenwiler, qui veut que les dimanches
soirs se passent joyeusement, et les organise en consequence, demontre tres
pratiquement qu'il y a un temps pour tout, que le travail a sa part, et que
les rejouissances ont aussi la leur. Sa piete n'est ni morose ni triste. Elle est
sereine et lumineuse. Comme le sera celle de Mlle Christen ou de Mlle
Desponds.

En second lieu, il s'agit d'agencer des activites faisant appel aux besoins
profonds des enfants: physiques, intellectuels, spirituels. Le groupe de
chant et de rythmique, au XXe siecle, remplit ä merveille cette triple exi-
gence. Mieux que tout ce qui n'est que speetacle, ecoute passive; car il
exerce le corps et l'intelligence, le goüt et la generosite: on travaille pour se
former soi-meme et en eprouver le bienfait; mais on se donne aussi la joie
de le procurer ä d'autres en se produisant ici ou lä. On rejoint ainsi dans
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une certaine mesure, ä une epoque oü le domaine n'est plus cultive par les

enfants, le travail manuel diversifie du XIXe siecle.

Faut-il en conclure que l'Ecole rurale de jeunes filles, au long d'un siecle

et demi d'existence, n'a pedagogiquement pas varie? Une teile affirmation
paraitrait sommaire. Pourtant, on ne peut que constater la remarquable
constance de l'orientation fondamentale de l'etablissement. Elle temoigne
en effet d'une comprehension de l'enfant que le paternalisme de 1830, alors

porte par des pedagogues de pointe promoteurs d'ecoles nouvelles, pratique

tout aussi bien que le liberalisme du XXe siecle attentif ä la psychologie
experimentale. Surtout, son ouverture ä l'amour desinteresse (agape)
donne aux jeunes filles qui en sont les objets le sentiment profondement
equilibrant et structurant d'etre acceptees. Elles sont donc en marche. Et
les connaissances qu'elles acquierent, qui sont experience, par cette chaleur
communicative du don de soi que souleve une foi vivante, les entrainent
dans la vie.
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